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               Préface

            

            
               « Ceci est mon corps », au début, c’est le titre d’une chronique du magazine Causette sur des sujets intimes. Entre santé et psychologie.
               

               Un titre un peu ironique, parodiant une célèbre phrase de La Bible, pour signaler que désormais, notre corps est bien celui que nous désignons nous-mêmes.
                  Et plus du tout (en tous cas de moins en moins) celui qu’on aimerait nous voir adopter.
                  Le corps des femmes a été l’objet de multiples visions politiques, religieuses et sociales :
                  corps purs des vierges, à fournir pour sceller des alliances entre des royaumes, des familles.
                  Corps de fantasmes, offerts ou vendus, convoités, pillés, méprisés. Corps précieux de mères, utiles pour faire perdurer la tribu, la lignée, l’ethnie.
               

                

               Maintenant que la parole se libère un peu, on découvre qu’on a beaucoup de choses
                  à dire sur ce corps, le nôtre.
               

               Ce livre est précisément un recueil de réflexions, un ouvrage choral comme on dit
                  (et peut-être bien qu’il chantera à vos oreilles), autour du corps féminin.
               

               Six autrices se sont emparées de la question, six regards mais une même bienveillance,
                  pour aborder les questions qu’on se pose, enfant et ado (et même bien plus tard),
                  sur notre corps et la façon dont il est perçu.
               

               Chacune s’est penchée sur une partie particulière de l’anatomie. Avec un style particulier
                  aussi car cet ouvrage est le résultat d’un pari excitant : mêler des nouvelles de fiction
                  et des récits journalistiques. Une diversité d’écritures très stimulante.
               

                

               Elles ont choisi sans hésiter leur « morceau de corps » (donnant lieu à des discussions
                  cocasses : « Moi je voudrais bien le ventre, personne ne l’a pris ? »). Car, bien
                  sûr, nous avons tous et toutes nos obsessions ou nos préférences, ce qui particulièrement
                  nous intrigue et nous questionne.
               

               Louise, c’est les seins. Ça lui a plu tout de suite de pouvoir en parler. Louise Mey est écrivaine, elle s’intéresse de près à la condition féminine. Elle écrit ici un
                  texte sur « les doudouces ; boobs ; lolos ; nunga-nungas ; papoumes ; roploplos »
                  quasiment exhaustif ! Avec en prime une « Charte des droits des nichons » qui fera
                  date.
               

                

               Faïza Guène, romancière qui nous a marqué·e·s avec son livre Kiffe kiffe demain, s’est attachée… aux cheveux. Un vrai sujet pour les jeunes filles quand leur culture
                  s’en mêle. La chevelure, lisse ou crépue, cachée ou arrangée avec soin, est l’objet
                  de beaucoup d’attentions ou d’angoisses. Pour Faïza, tout commence lorsque
sa grand-mère la coiffe, en Algérie, assise sur un tapis berbère en fibres de paille.
               

                

               Anna Cuxac, journaliste, s’est intéressée à la question du genre. Elle a recueilli le témoignage poignant et palpitant de Timothée, un jeune homme transgenre de vingt ans. Né fille
                  aux yeux de la société, il s’est rendu compte au début de son adolescence qu’il était
                  en fait, depuis toujours, un garçon. Il a confié à Anna le récit de sa transition,
                  comment il a pu développer son apparence masculine, affronter ses camarades, ses amis. Sa mère témoigne aussi
                  de cette aventure, parfois douloureuse mais résolument positive.
               

                

               Ovidie, réalisatrice et écrivaine, s’est souvenue quant à elle d’un épisode sombre de son adolescence,
                  dont elle a triomphé avec courage. Un garçon pervers l’avait harcelée au collège :
                  « Il m’a répété jusqu’à la nausée que j’étais moche. Il m’a amenée à me détester,
                  à me persuader qu’il y avait un problème avec mon corps ». Ovidie revient sur ces années
                  et analyse le mécanisme de la honte de soi, avec beaucoup de recul et de pédagogie.
               

                

               Lauren Malka, journaliste et autrice, s’attaque aux intestins. Oui, oui, à ce fouillis de plus
                  de sept mètres de long, qui frémit au moindre stress et se contorsionne douloureusement
                  quand l’angoisse s’invite. Surtout chez les jeunes filles. Lauren a étudié avec passion
                  cet organe beaucoup plus important qu’on ne l’a cru pendant des siècles. Elle nous
                  en fait découvrir quelques méandres dans une nouvelle de science-fiction grâce à son
                  héroïne, la touchante Intestine.
               

                

               Évidemment, on ne pouvait pas consacrer tout un recueil au corps féminin sans parler
                  de sexe ! Mais d’ailleurs, comment en parle-t-on ? Avec quels mots ? Quelles expressions,
                  quelles métaphores ? La journaliste Alizée Vincent a enquêté sur la façon dont les petites filles imaginent leur sexe et dont les femmes
                  le ressentent et le découvrent à partir des mots qui le désignent. Ou malgré les mots
                  qui le transfigurent.
               

               Comme, précisément, nous sommes toutes attachées aux mots, à la langue, à ce qu’elle
                  désigne et ce qu’elle dissimule, nous avons choisi d’employer ici l’écriture inclusive.
                  Comme son nom l’indique, elle permet de faire apparaître, grâce à ses points médians
                  (en voici un ·), toute la population des femmes autrement invisibles. Nous en sommes
                  tous et toutes ravi·e·s, non ?
               

               Encore un mot. Avant que vous ne lisiez ces nouvelles, il faut vous préciser quelque chose
                  d’important. Quand, dans ces textes, nous parlons « des filles », nous parlons des
                  personnes nées dans un corps de fille, et qui vont traverser certaines étapes de la
                  puberté, avec un corps identifié comme un corps de fille. Mais vous pouvez être né·e
                  dans un tel corps et vous sentir garçon. Ou l’inverse.
               

               Dans ce cas-là, vous n’allez pas connaître les étapes biologiques de la puberté féminine,
                  mais cela ne veut pas dire que vous n’en êtes pas moins fille. C’est la façon dont
                  vous vous percevez qui fait ce que vous êtes. Ce livre vous est donc tout autant adressé.
                  Tout comme aux personnes qui naissent avec des « caractéristiques sexuelles » et de fille,
                  et de garçon (ces personnes sont dites « intersexe »), et qui pourront aussi être intéressées.
               

               Donc, pour que vous ne vous sentiez pas exclu·e, les autrices font de leur mieux,
                  mais de temps en temps elles utiliseront le terme plus générique « fille », car (malheureusement)
                  notre genre ne nous est pas seulement attribué selon la manière dont nous nous vivons
                  nous-même, mais aussi (beaucoup trop) selon la manière dont les autres nous voient.
               

                

               À vous maintenant de découvrir nos troubles, nos histoires et nos colères, qui ont
                  tous en commun un organe dont on ne parle pas et qui pourtant s’est glissé, mine de rien,
                  un peu partout : le cœur.
               

            

            Isabelle Motrot
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               Ça remonte à loin, je ne me souviens plus. Il y a trop longtemps que je n’ai pas eu
                  les cheveux naturels.
               

               Pour être franche, je ne sais plus vraiment à quoi je ressemble.

               Très tôt, j’ai intégré que mes cheveux n’étaient pas « beaux ».

               J’avais à peine sept ans, ma grand-mère peinait à me les démêler et je souffrais déjà
                  en silence.
               

               C’était un été en Algérie, elle était assise par terre, les jambes écartées sur un
                  tapis berbère en fibres de paille, dans la cour de la maison. J’étais recroquevillée
                  entre ses cuisses épaisses, lui offrant ma tignasse sous la contrainte. Je redoutais
                  toujours ce moment, qui aurait pu être tendre et agréable.
               

               Comme à chaque fois, elle grognait et se montrait indélicate. Son geste était brutal.
                  À croire qu’elle m’en voulait. Elle s’est mise à marmonner en arabe :
               

               – C’est pas des cheveux que tu as sur la tête, regarde ta sœur, elle a des beaux cheveux,
                  elle, on dirait une Française, elle n’a pas les cheveux h’rach comme toi.
               

                

               H’rach, ce mot signifie « rugueux, rêche ». Je l’avais déjà entendu des centaines de fois,
                  dans la bouche de ma mère, de mes tantes, de mes cousines… Je n’osais jamais dire
                  que j’avais mal. Intérieurement, je me répétais « Ne te plains pas, t’avais qu’à pas
                  avoir ces horribles cheveux ! ». J’avais honte. Je donnais de la peine à tout le monde
                  avec mes cheveux rêches. C’était de ma faute, je n’avais pas des cheveux de Française.
               

               J’étais née comme ça, avec des fibres de paille sur la tête. Ma grand-mère disait
                  qu’elle aurait moins de mal à démêler la hssira sur laquelle nous étions assises. Je ne valais donc pas mieux qu’un tapis qu’on piétine
                  à longueur de journée ?
               

               C’était si mal que ça de ne pas ressembler à une Française ? Je vivais pourtant en
                  France. J’y étais née, mais avec les mauvais cheveux visiblement. Ma sœur était meilleure
                  que moi parce qu’elle ressemblait moins à une Arabe. Tout ça se mélangeait dans ma
                  tête. C’était confus.
               

               Pourtant, quand je regarde des photos de moi à cet âge-là, je vois des cheveux bouclés
                  avec de beaux reflets châtain clair, des tas de boucles qui dansent dans tous les sens et
                  qui s’envolent joyeusement.
               

               Je vois une petite fille avec de beaux cheveux libres. Je vois une fillette qui n’est
                  pas encore prisonnière de l’esthétique d’un héritage colonial et des complexes qu’il
                  véhicule, qui échappe encore à ce qui est beau et ce qui ne l’est pas. Toutes ces
                  choses se sont décidées avant elle, avant qu’elle existe, elle et ses boucles.
               

               Régulièrement, ma mère, après me les avoir peignés avec de l’huile d’olive, me faisait
                  ce qu’on appelle un qardoun. Avec une longue frange de tissu amidonné, elle m’entourait les cheveux et les serrait
                  au maximum jusqu’aux pointes. Elle faisait ça le soir, au coucher. Ça me faisait une
                  sorte de matraque raide dans le dos qui me gênait pour dormir. Mes cheveux étaient
                  tellement tirés que mon visage se tirait avec. On aurait dit un lifting raté. Au matin,
                  lorsqu’elle défaisait le qardoun, ma longue chevelure semblait s’être disciplinée miraculeusement. Cette illusion
                  durait quelques heures.
               

                

               Un jour, Marlène, la voisine du rez-de-chaussée, une femme congolaise d’une quarantaine
                  d’années, m’a proposé de me défriser les cheveux. J’étais ravie. Aux anges. J’allais
                  enfin ressembler aux filles blanches avec les cheveux raides qu’on voyait se pavaner
                  dans les sitcoms d’AB Productions. Ces filles étaient des modèles mais nous n’avions rien en commun. Je
                  m’identifiais comme je pouvais. Aucune des héroïnes de mon enfance n’avait les cheveux
                  h’rach.
               

               Je voyais bien que ça marchait sur Marlène. Ses cheveux étaient devenus tout droits.
                  Parfois, elle les tressait et se cousait des mèches de cheveux synthétiques sur la
                  tête. Elle portait ses tissages longs, courts, blonds, roux ou même violets. C’était
                  comme si elle avait la possibilité d’être mille femmes. Et à l’adolescence, je trouvais
                  ça fantastique, cette fantaisie qu’elle se permettait, les changements permanents,
                  elle ne se lassait jamais. Elle pouvait être qui elle voulait, quand elle le voulait.
                  Qui elle voulait sauf elle-même, mais ça, je n’étais pas suffisamment éveillée pour
                  m’en rendre compte. Marlène se déguisait. Cela lui semblait juste et naturel de le
                  faire.
               

               Je lui ai donc confié ma tête. J’imaginais que je pourrais enfin les lâcher au collège,
                  sans craindre qu’ils s’emmêlent, sans avoir honte de ma masse de boucles, sans que
                  quelqu’un se moque de moi. La seule fois où il m’est arrivé de les lâcher, l’un de
                  mes camarades m’avait fait croire qu’il avait mis une pièce de dix francs dans mes
                  cheveux et qu’elle n’était jamais retombée. Je me revois en train de m’agiter pour
                  retrouver sa pièce, en train de me pencher et de me secouer la tête avant qu’il ne
                  m’éclate de rire à la figure.
               

               Marlène m’a acheté deux boîtes de défrisant ultra strong, dans un supermarché afro du XVIIIe arrondissement. Il me fallait au moins ça, j’avais beaucoup de cheveux, ils étaient
                  très longs et surtout ils avaient une épaisseur incroyable.
               

               Ce produit, supposé provenir des États-Unis d’Amérique, était destiné aux cheveux
                  très crépus. Le mode d’emploi était en anglais et ni moi ni Marlène n’étions des expertes
                  de la langue de Shakespeare.
               

               Alors que ma dévouée voisine commençait à faire le mélange dans le pot, mes yeux se
                  sont mis à me brûler et ma gorge à me gratter. Je pleurais, je toussais… Cela a fait
                  rire Marlène. J’avais douze ans et elle m’a dit :
               

               – Eh oui, ma chérie, il faut souffrir pour être belle.

               Comme si cette phrase n’était pas violente. Comme si elle ne résonnait pas comme une
                  condamnation injuste. Non, la souffrance n’est pas une condition qu’on doit accepter
                  sans moufter. Qui a décrété ça ? Qui a réussi à nous infliger tant de tortures pour
                  qu’on se conforme à une certaine idée de la beauté ? Souffrir pour être belle. Cette
                  phrase, qui me tue aujourd’hui, je réalise que je ne l’ai entendu prononcée que par
                  des femmes, avec résignation et sur un ton infiniment léger. Je l’ai acceptée facilement.
                  Il faut dire que le terrain était fertile. Souffrir, pour une femme, c’était la moindre
                  des choses apparemment. Ça paraissait logique, et puis j’avais pas mal d’exemples
                  autour de moi qui ne me prouvaient pas le contraire.
               

               Au rinçage, en plus de cette odeur infâme (qui m’est restée collée au crâne des jours
                  et des jours en temps ressenti, je dirais même des années), j’ai vu des mèches entières
                  de cheveux tomber, une à une, dans la baignoire sabot. Marlène a dit :
               

               – Ne t’inquiète pas, ma chérie, c’est normal.

               J’ai touché mes cheveux encore humides et, oui, ils étaient devenus raides, secs et
                  élastiques. J’ai passé mes doigts dedans. On aurait dit que j’avais de faux cheveux.
                  Devant la glace, je ne me reconnaissais plus. Ce n’était plus moi. J’étais déroutée.
               

               Ils avaient bien l’air raides, dans le reflet flou du miroir. Ils n’étaient plus h’rach. Mais ils étaient foutus.
               

               Marlène a ajouté, fière du résultat obtenu :

               
                  – Tu es belle. On dirait Cléopâtre.

               

               J’ai dû les couper, réduire leur longueur de moitié alors qu’ils m’arrivaient au bas
                  du dos. Et j’ai été très triste de devoir faire ça.
               

               Plus tard, alors que j’étais une étudiante branchée, j’ai opté pour les brushings,
                  une fois par semaine au minimum, en évitant soigneusement l’humidité, la moindre goutte
                  de pluie, comme Superman® évite sa Kryptonite.
               

               J’allais chez les coiffeuses algériennes du salon Rana sur la nationale 2 à Aubervilliers Quatre-Chemins. Des brosses rondes en plastique,
                  le sèche-cheveux à mille degrés tout près, beaucoup trop près, qui chauffe le crâne,
                  qui décollerait presque la racine. Une odeur de rôti dans l’air. Mais de la bonne
                  musique tout de même.
               

               Collectivement, nous trahissions notre nature de cheveux, à base de brushings et de
                  décapant pour avoir des mèches blondes, tout ceci dans la joie et la bonne humeur,
                  avec en fond sonore des chanteuses de raï ivres qui chantent l’amour et ses désillusions.
               

               15 euros par semaine au minimum. Des heures dans la chaleur étouffante du salon. Des
                  histoires de garçons, de tromperies, de mariages ratés. Nous étions entre nous, à
                  parler notre langue, à nous faire mal, tout ça pour plaire aux autres, pour leur ressembler.
               

               Je plaisais à ma mère à cette période. Les cheveux lissés et ultra-maquillée. Je faisais
                  enfin comme ma sœur.
               

               Je me rendais bien compte que mes copines blanches aux cheveux raides économisaient
                  leur temps et leur argent. Intimement, je savais que j’avais mieux à faire en ce bas monde.
                  À qui je cherchais à plaire ? Ou à ressembler ? À qui je cherchais à ressembler pour
                  plaire ? Ou l’inverse ? Enfin, je ne savais plus très bien. En tout cas, je m’oubliais
                  moi-même mais j’avais l’air bien sage sur la photo d’identité collée à ma carte Orange.
               

               Avec ce petit job d’hôtesse d’accueil à mi-temps en plus de mes études, je devais
                  être maquillée, porter un chignon et un tailleur-jupe en permanence. Ma responsable
                  m’avait dit : « Pensez à bien vous raidir les cheveux, sinon ça fait trop négligée ».
               

               J’étais allée à ce salon près de la boîte dans laquelle je travaillais, un Jean-Louis David® au métro République, et une coiffeuse m’avait recalée amicalement en me disant :
                  « On n’est pas habilités à vous coiffer, on n’est pas formés pour ÇA. » Elle m’a gentiment
                  invitée à aller « dans un salon spécialisé, plutôt un salon de coiffure communautaire ».
               

               C’est à cette période que j’ai découvert Malcolm X de Spike Lee, et surtout cette scène incroyable où on lui fait un conk, dangereux défrisage chimique pour lisser les cheveux et les brosser vers l’arrière.
                  J’ai repensé à Marlène, ma voisine congolaise. Et j’ai compris l’idée de l’aliénation.
               

               Je suis franco-algérienne. Je n’ai pas des cheveux de Française. Je n’ai pas à souffrir
                  pour me conformer, je n’ai pas à souffrir pour avoir l’air acceptable.
               

               Alors pourquoi est-ce si compliqué de s’aimer, de se ressembler, de se débarrasser
                  de ces encombrants complexes ?
               

               Pourquoi j’ai encore l’image de ce tapis en fibres de paille qui me poursuit ?

               J’aurais aimé que ma mère, ma grand-mère, mes tantes, Marlène et toutes ces femmes
                  qui m’entouraient, me disent simplement que mes cheveux étaient ce qu’ils étaient,
                  qu’ils étaient beaux comme ils étaient.
               

               Je ne crains plus la pluie et l’humidité. Mais à force d’avoir été lissées, mes boucles
                  ont été intimidées, elles ont perdu de leur folie.
               

               J’ai une petite fille de neuf ans qui a les cheveux crépus. Des cheveux crépus qui
                  dansent joyeusement sur sa tête. J’espère qu’elle les laissera s’envoler et qu’elle
                  les aimera comme ça.
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                     ANNA CUXAC

                  

                  
                     Née sous le soleil de Toulon à la fin des années 80, Anna Cuxac est journaliste au
                        magazine Causette depuis cinq ans. Elle souhaiterait profiter de cet espace biographique pour faire
                        passer un message plus général que le texte qu’elle a écrit pour Ceci est mon corps, en assurant aux lectrices qu’elles verront : avec le temps, oui, vraiment, les grandes
                        blessures de l’image que l’on a de soi se soignent et s’apaisent. Promis.
                     

                     Pour sa participation à l’ouvrage, elle a souhaité poursuivre un travail amorcé au
                        journal sur le dialogue parents et enfants trans, persuadée que la transidentité serait
                        plus facile à porter avec le soutien de ceux qui nous ont donné la vie. C’est au nom
                        de cet amour capital qu’elle dédie d’ailleurs son texte à son père adoré, décédé lors
                        de l’écriture, et à sa mère chérie, modèle de résilience.

                  

               

            

         

      
   
      
         
            
               
                     FAÏZA GUÈNE

                  

                  
                     Faïza Guène naît en 1985. Elle se fait remarquer à l’âge de 13 ans en fréquentant
                        un atelier d’écriture audiovisuelle à Pantin, dirigé par l’association Les Engraineurs.
                        Jusqu’à l’âge de 17 ans, elle écrit et réalise cinq courts-métrages en vidéo dont
                        certains seront primés dans des festivals. Après avoir obtenu une subvention du Centre
                        national du cinéma à 18 ans, elle réalise un moyen-métrage en Super 16 mm, Rien que des mots, dans lequel elle fait jouer sa mère.
                     

                     Durant la même année, elle commence son roman Kiffe kiffe demain qu’elle dit écrire « comme un loisir ». Après la rédaction d’une trentaine de pages
                        « au stylo plume sur des feuilles de classeur », le professeur de français responsable
                        de l’atelier d’écriture lit ce texte et l’envoie à la maison d’édition Hachette Livre sans
                        avertir Faïza.
                     

                     L’éditrice, Isabelle Seguin, lui propose alors de signer un contrat et de terminer
                        la rédaction du roman. À la sortie du livre, en septembre 2004, une journaliste du Nouvel Observateur consacre une double page à Faïza et encense le livre. La tornade médiatique commence
                        alors et Kiffe kiffe demain se vend à plus de 400 000 exemplaires et est traduit dans plus de vingt-six langues.
                     

                     Toujours dans la veine de la comédie sociale, en 2006, Faïza publie Du rêve pour les oufs puis Les Gens du Balto en 2008 et Un homme, ça ne pleure pas en 2014. Puis un cinquième roman en 2018, Millénium Blues.
                     

                  

               

            

         

      
   
      
         
            
               
                     LAUREN MALKA

                  

                  
                     Née en 1983 à Paris, Lauren Malka est journaliste, autrice et programmatrice culturelle.
                        Diplômée du CELSA, formée à la littérature, à la philosophie et inspirée par son époque,
                        elle chronique chaque mois dans les pages « livres » (entre autres) du magazine Causette. En 2018, elle y a aussi publié sa première nouvelle de fiction. Le reste du temps,
                        elle écrit un film-documentaire sur l’histoire de France à travers ses pratiques culinaires,
                        anime des émissions de radio, et organise les événements littéraires de plusieurs
                        institutions, salles de concerts (Ground Control, La Bellevilloise, les Trois Baudets)
                        et festivals. Jusqu’en 2017, elle a coordonné l’émission « Au Fil des mots », présentée
                        par Christophe Ono-dit-Biot sur TF1.
                     

                     Elle est aussi autrice du Goût de la philosophie (Mercure de France, 2019), une anthologie commentée des textes de philosophes, de
                        romanciers et d’artistes sur le plaisir de philosopher, et des Journalistes se slashent pour mourir. La presse face au défi numérique (Robert Laffont, 2016) est une enquête écrite sous la forme d’un dialogue fictif
                        sur l’avenir du journalisme.
                     

                  

               

            

         

      
   
      
         
            
               
                     LOUISE MEY

                  

                  
                     Louise Mey vit à Paris.

                     Elle a déjà publié pour la jeunesse (Le Jour du vélo rouge, éditions Lapin), et pour les ados (La Sans-Visage, roman à l’École des Loisirs ; Kara - Coquillettes et Crustacés, dessins d’Isabelle Maroger - BD aux éditions Monsieur Popcorn). Elle a aussi écrit
                        une pièce de théâtre sur les règles (Chattologie - Courte conférence en gestion des flux) ; ça, c’était rigolo. Et elle fait des livres pour adultes, des polars et des thrillers
                        qui parlent de violences sexistes. Ça, c’est important aussi, mais c’est un tout petit
                        peu moins rigolo.

                  

               

            

         

      
   
      
         
            
               
                     ISABELLE MOTROT

                  

                  
                     Le parcours d’Isabelle Motrot est totalement atypique. Elle a fait beaucoup de radio
                        (sur France Inter et Europe 1), pas mal de télé aussi, et a participé à de nombreuses
                        émissions (Comme au cinéma, Culture pub, Le bateau Livre, Une maison, un artiste), toujours sur le service public.
                     

                     Parallèlement à ces activités, elle a collaboré à quelques magazines puis posé ses
                        valises chez Causette, il y a sept ans. Aujourd’hui elle y est directrice de la rédaction et veille au
                        développement des projets, dont celui, passionnant, de ce recueil.

                  

               

            

         

      
   
      
         
            
               
                     OVIDIE

                  

                  
                     Après avoir été actrice, Ovidie passe derrière la caméra pour devenir documentariste,
                        productrice et journaliste. Elle réalise notamment Rondes et sexy, Pornocratie, Là où les putains n’existent pas, Tu enfanteras dans
                           la douleur.

                     Autrice, elle a publié, entre autres, À un clic du pire (éditions Anne Carrière, 2018), La sexualité féminine de A à Z (La Musardine, 2010), Libres !, Manifeste pour s’affranchir des diktats sexuels, illustré par Diglee (Delcourt, 2017). Elle collabore ponctuellement avec plusieurs
                        journaux dont Causette et tient aussi des chroniques à la radio.

                  

               

            

         

      
   
      
         
            
               
                     ALIZÉE VINCENT

                  

                  
                     Alizée Vincent est journaliste. Elle travaille pour Causette, premier mensuel féministe en France. Son travail privilégie les longs-formats et
                        les sujets psycho-sociétaux. Elle écrit aussi bien sur les premières sorties des drag-queens, le racisme sur Tinder, les luttes environnementales ou l’histoire oubliée d’Emmaüs.
                        C’est dans le journalisme d’idées qu’elle a fait ses premières armes, chez Sciences Humaines et au Monde des religions. Pêle-mêle, cela donne par exemple un portrait sur la vie intellectuelle de Thomas
                        More, une analyse du pouvoir social du café, ou encore un décryptage de la légende
                        du golem.
                     

                     Alizée a appris à enquêter au Centre de Formation des Journalistes. À écrire l’arabe
                        à Sciences-Po Lille. Et à se frotter aux luttes féministes à l’Université de Calgary,
                        dans l’Ouest canadien.
                     

                     À la question « D’où viens-tu ? », elle pourrait répondre tout aussi bien « de Lyon,
                        de banlieue nantaise et de Lozère ». Elle est née à Thionville (57) en 1993. Alizée
                        Vincent vit aujourd’hui à Paris.

                  

               

            

         

      
   
      
         
            
               
                     CÉLESTE WALLAERT

                  

                  
                     Céleste Wallaert dessine, sur les murs, les tissus, les papiers. Elle, qui aime rendre
                        les choses plus jolies, adore rêver et s’amuser.
                     

                     Ses couleurs vives et joyeuses mêlent féminisme, grâce et diversité. Humaniste, elle
                        célèbre la beauté dans tous ses styles et ses morphologies.
                     

                     Céleste Wallaert habite Paris.
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